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La grande énigme du jogging
Par Gilles Goetghebuer

Les chiens sont capables de courir sur de longues distances. Les hommes aussi. Au sein du règne animal, nos toutous et nous-mêmes faisons office d'exception, les autres espèces étant rarement capables de réaliser ce genre d'exploit. Alors pourquoi cette spécificité? Une énigme sur laquelle planchent les meilleurs anthropologues du monde.

D'abord, un constat: l'homme habitué depuis quelques millénaires à se positionner au sommet de l'évolution, se trouve bien embarrassé au moment de comparer ses performances athlétiques à celles d'autres espèces. S'il s'agit de porter des lourdes charges, nous sommes loin derrière les scarabées rhinocéros capables de déplacer 80 fois leur poids. Pour le saut en longueur, la plupart des insectes nous ridiculisent. Songez aux performances de la puce capable de se déplacer par bonds équivalents à 200 fois sa taille. Quant à nos facultés de sprinteur, n'en parlons pas. Si on alignait tous les mammifères au départ d'un 100 mètres, nous terminerions dans les profondeurs du classement. En fait, nous ne possédons qu'une seule qualité vraiment remarquable dans le règne animal: notre capacité à courir longtemps. De   les meilleurs athlètes du monde- pendant plusieurs dizaines de minutes, voire des heures entières, sans faillir. Seul petit problème: cela ne sert à rien!

Pourquoi les gorilles ne courent pas le marathon
On perçoit aisément l'intérêt de courir vite dans le monde sauvage. Les bêtes les plus rapides sont évidemment les plus performantes lorsqu'il s'agit de rattraper des proies à la course ou d'échapper à leurs prédateurs. Par l'observation du monde animal, on constate même que les aptitudes athlétiques évoluent au gré de la vulnérabilité de l'espèce. Une tortue a effectivement moins besoin de courir vite qu'une gerboise. Parfois la différence est plus subtile. Les muscles d'un lièvre par exemple sont mieux oxygénés que ceux d'un lapin. Tout simplement parce que le lièvre (viande rouge) ne possède pas de terrier. En cas de danger, il devra courir plus longtemps, et vite, pour semer son prédateur, tandis que le lapin (viande blanche) se contentera de sprinter jusqu'au trou le plus proche. Bref, les caractéristiques musculaires évoluent selon les modes de vie.

C'est entendu. Mais pourquoi les hommes et quelques autres espèces comme les chiens ont-ils développé cette aptitude à courir longtemps? La réponse à cette question est tout sauf évidente. Face à un lion, par exemple, un sprinteur aurait plus de chances de s'en sortir qu'un marathonien. Même chose lorsqu'il s'agit de rattraper un phacochère à la course. D'ailleurs, si l'on compare nos performances à celles de nos voisins les grands singes, on s'apercevra que ces derniers ont choisi la voie rapide. Sur des distances courtes, ils sont plus rapides que nous. Hélas, ils s'avèrent totalement incapables de tenir la distance. En clair, on ne verra jamais un chimpanzé, un orang-outan ou un gorille au départ d'un marathon. Dans la grande famille des primates, l'homme est le seul à courir longtemps. On suppose qu'au cours de son évolution, il a dû développer ce talent pour bénéficier d'avantages. Mais lesquels? C'est un grand mystère! Dans un premier temps, on a tenté de le résoudre en comparant le sort des hominidés à celui des autres espèces dotées du même talent. Nous l'avons déjà dit, on recense peu de mammifères capables d'accomplir de tels exploits. Ceux qui y parviennent se divisent en deux grandes familles: les ongulés migrateurs (chevaux, antilopes, gnous) et les carnivores sociaux (hyènes, loups, chacals). Au temps des migrations, les premiers offrent un spectacle fascinant. On a tous en tête ces images de troupeaux fonçant droit devant eux jusqu'à creuser de véritables sillons dans la savane. Pourquoi cet empressement? La question reste posée (voir encadré).

Serait-ce qu'à un moment de leur histoire, nos ancêtres hominidés aient eu, eux aussi, à parcourir de longues distances en courant? Ce n'est pas impossible! En même temps, il est difficile de faire coïncider ces raids sauvages de millions de ruminants avec ce que nous connaissons des hommes de la préhistoire. 
Reste la piste des carnivores sociaux. Courir longtemps entraîne effectivement des avantages pour des espèces qui ont adopté des techniques de chasse relativement élaborées avec un partage des tâches entre les tueurs et les rabatteurs. Ces derniers doivent alors faire la démonstration de bonnes qualités d'endurance pour contourner les proies avant de les chasser dans la bonne direction. Serait-ce l'origine de nos qualités de coureurs? Peut-être. Mais il existe encore une autre explication. Moins flatteuse pour notre ego. Nous aurions été charognards dans un lointain passé. D'où cette capacité de courir longtemps pour être les premiers sur la carcasse.

La course à la charogne 

Imaginez-vous un instant dans la situation suivante. Vous êtes dans la savane, deux millions d'années en arrière. Au loin des vautours dessinent des arabesques dans le ciel. Vous savez que cela signifie qu'à quelques kilomètres de vous, d'autres carnivores sont en train de se repaître de la viande d'un animal qu'ils ont tué. Quand ils auront terminé leur festin, il restera peut-être quelques restes pour vous et certainement de la cervelle et de la moelle osseuse que les lions délaissent généralement faute de moyens de casser les os. Cela vaut sans doute le détour. Mais si vous y allez en marchant, les hyènes vous auront devancé et il ne restera rien. Il faut donc courir! Ainsi, l'homme serait devenu coureur parce que en compétition directe avec les autres espèces charognardes... L'hypothèse est confortée par les ossements trouvés lors de recherches archéologiques. On trouve sur d'anciens sites d'habitations humaines des restes d'animaux tués par des félins. Aujourd'hui encore, on dispose d'exemples de populations de chasseurs-cueilleurs qui se font occasionnellement charognards. Certes, le spectacle d'une carcasse qui pourrit sous le soleil n'apparaît pas particulièrement ragoutant. Il n'en reste pas moins que ce repas recèle des trésors sur le plan nutritionnel. D'autant que nos ancêtres hominidés connaissaient probablement des techniques pour ouvrir une boîte crânienne et fracasser des os de manière à gagner accès à des tissus très riches en acides gras et en protéines. Il se peut même que ces apports en nutriments rares aient contribué à transformer notre système nerveux et à permettre l'émergence de cette intelligence supérieure qui fait aujourd'hui notre fierté. En clair, cette version primitive de canicross nous aurait rendus plus humains. Aucun autre sport ne peut en dire autant.
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Et le singe devint homme
Daniel Lieberman (42 ans) est professeur d'anthropologie biologique à l'Université de Harvard (Massachusetts). Avec le spécialiste de locomotion animale Dennis Bramble (Département de biologie de l'Université de Utah), il a publié, dans le journal scientifique Nature, un article qui a bouleversé nos connaissances en anthropologie mais aussi en biomécanique (*). En clair, il y explique que nous sommes tous descendants d'hommes et de femmes préhistoriques qui se seraient spécialisés dans la course à pied sur longue distance.
Comment êtes-vous arrivé à émettre l'hypothèse que nos ancêtres étaient de bons coureurs?

Le point de départ de nos recherches a été l'observation faite par Dennis Bramble que de très anciens crânes fossilisés présentaient au niveau de la nuque la trace d'un ligament absent chez les autres primates. Il permet de maintenir la tête en place et l'empêche de ballotter lorsqu'on court. Chez les animaux qui ont la course moins naturelle, par exemple le cochon, ce ligament n'existe pas. Il est présent en revanche chez les chiens, les chevaux et d'autres espèces douées pour la course à pied. En tant que spécialiste de la locomotion des mammifères, cela intriguait beaucoup Dennis. Il m'a posé la question lors d'un séjour à Harvard. Et tout est parti de là.

Avez-vous trouvé d'autres signes d'adaptation à la course?

Oh oui, beaucoup! Par exemple, l'homme se caractérise par un allongement des jambes et une configuration du pied avec la formation d'une arche pour mieux encaisser les chocs de la course. On remarque aussi un développement musculaire important au niveau des fessiers, ce qui n'est pas le cas chez les singes. Nous avons des membres plus fins et plus légers. A titre d'exemple, le pied d'un homme représente environ 9% de son poids total, contre 14% chez les chimpanzés. Au niveau des bras, c'est encore plus flagrant. Toutes proportions gardées, nos bras sont quasiment deux fois plus légers que ceux des singes. Or on sait le coût énergétique important que représente une charge portée loin du centre de masse. Tous les coureurs vont diront qu'il est beaucoup plus facile de courir avec une ceinture lestée de 4 kilos au niveau de la taille que de porter quatre fois un kilo aux poignets et aux chevilles.

Tout cela pourrait être une adaptation à la marche?

Certaines choses sont tout de même spécifiques à la course. Par exemple, on sait qu'à chaque foulée, les articulations de la jambe et du bassin encaissent des pressions équivalentes à 3 à 4 fois le poids du corps. Or, l'homme paraît bien équipé pour supporter cela. Toujours par rapport aux singes, on note un élargissement des articulations portantes du genou, de la hanche, du sacrum et même des vertèbres. Alors que ce n'est pas le cas pour les membres supérieurs. Enfin, l'élément le plus convaincant à mes yeux est l'apparition de longs tendons au niveau des pieds comme le tendon d'Achille que relie le mollet au calcanéum.

Pourquoi? 

Parce que les tendons ne jouent aucun rôle dans la marche. Ils ne revêtent d'importance que lorsqu'il s'agit de courir. Leur élasticité naturelle permet de restituer de l'énergie et d'économiser jusqu'à 50% de l'énergie dépensée. Là encore, on constate que ces tendons sont courts (moins d'un centimètre) ou absents chez les singes. Alors que chez l'homme, ils font une dizaine de centimètres. De ce point de vue, nous ressemblons plus au cheval, avec un raccourcissement des segments proches et un allongement des segments éloignés. De longs tendons courent alors entre les masses charnues et l'extrémité des membres, ce qui permet de progresser à moindre coût et d'adopter une foulée plus élastique. 

Sait-on quand ces longs tendons sont apparus?

Malheureusement, non. L'examen des pièces de squelette en notre possession ne permet pas de trancher cette question avec précision. Il semblerait que chez l'Australopithèque, l'insertion du tendon d'Achille dans l'ossature du talon ressemble fort à celle que l'on connaît chez le chimpanzé. Mais aucune certitude à 100%. Les quelques empreintes de pas que nous possédons, notamment sur des sites anthropologiques en Laetoli ne nous enseignent guère plus. Par exemple, le fait que les anciens hommes aient eu ou non les pieds plats fait l'objet de débats dans la communauté scientifique. De façon générale, il existe peu d'indices qui permettent de décrire l'évolution de la bipédie avec certitude. Pour faire simple, disons qu'on marche depuis au moins 4,4 millions d'années et que l'on se serait mis à courir peut-être deux millions d'années plus tard. 

Marcher sur ses deux pieds coûte cher en énergie par rapport à la quadrupédie animale. Courir sur des longues distances est encore plus dispendieux. Ne trouvez-vous pas étrange qu'on ait adopté ces coûteux modes de déplacement alors qu'un de nos gros problèmes était précisément d'échapper aux famines et de rencontrer chaque jour nos besoins énergétiques?

En se redressant sur leurs pieds, les premiers hominidés pouvaient sans doute regarder au-delà des hautes herbes et mieux surveiller les environs. En revanche, il est possible que cette nouvelle posture les ait pénalisés du point de vue de l'autonomie énergétique. On a aussi beaucoup perdu en termes de vitesse de course. La plupart des quadrupèdes sont effectivement plus rapides que nous. La position à quatre pattes permet d'éviter les oscillations du centre de gravité et de mobiliser conjointement de puissants muscles dorsaux pour la locomotion. En cas de besoin, ils peuvent aussi augmenter tout simplement l'amplitude de chaque foulée et passer ainsi du pas au trot et puis du trot au galop. Sur deux pieds, c'est évidemment impossible. A titre de comparaison, les meilleurs sprinteurs actuels tiennent une vitesse de l'ordre de 10 m/s pendant 15 ou 20 secondes, alors que des espèces comme les chevaux, les antilopes, les lévriers ou les guépards peuvent faire du 15 et même du 20 m/s pendant plusieurs minutes! On ne peut pas rivaliser avec ces espèces. Même les autres bipèdes nous surclassent: les autruches, les kangourous et certains singes sont plus rapides que nous sur de courtes distances.

En résumé, nous serions passés d'une période où nous étions capables de courir vite, mais pas longtemps, à une période où nous courons longtemps, mais pas vite.

Exactement! Nous pensons que la course est devenue quelque chose d'absolument crucial pour l'homme il y a 2 millions d'années. Cette option aurait complètement façonné notre morphologie actuelle. En clair, nous serions les héritiers de plusieurs milliers de générations de coureurs préhistoriques.

(*) Endurance Running and the Evolution of Homo, Dennis Bramble et Daniel Lieberman; Nature, Vol. 432, 18 novembre 2004 
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